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[Ne  se  vend  pas.} 


LA 

CLÉOPATRE  CAPTIVE 

DE  JODELLE 


Une  troupe  de  jeunes  acteurs,  dirigée  par  M"«  Neith- 
Blanc  et  M.  Adès,  sous  l'étiquette  un  peu  ambitieuse,  mais 
légitime,  de  Théâtre  des  Chefs-d  œuvre,  s'est  donné  à 
tâche  de  ressusciter,  pour  une  soirée,  nos  vieilles  tragédies 
et  comédies  les  plus  injustement  oubliées. 

Elle  a  commencé,  samedi  1 1  novembre,  par  la  vénérable 
aïeule,  cette  Cléopâtre  captive,  dont  la  représentation 
solennelle  en  i552  avait  suscité  tant  d'enthousiasme  chez 
les  poètes  de  la  Pléiade. 

C'était  une  entreprise  hardie  que  de  reprendre  cette 
pièce,  car  sa  mise  en  scène  soulève  toutes  sortes  de  diffi- 
cultés que  M.  Rigal  a  longuement  étudiées,  sans  pouvoir 
toujours  les  résoudre'.  M.  Adès  avait  donc  les  mains 
libres  et  ses  solutions  ingénieuses,  sans  avoir  la  valeur 
d'une  restitution  historique  certaine,  méritent  d'être  signa- 
lées. 

La  scène  est  divisée  en  deux  :  d'une  part,  le  proscaenium, 
encadré  par  un  portique  égyptien,  auquel  on  accède  des 
coulisses  par  deux  entrées,  voilées  de  draperies,  côté  cour, 

I.  La  mise  en  scène  dans  les  tragédies  du  XVb  siècle.  Extr.  de 
la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  1905. 
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côté  jardin,  et,  d'autre  part,  entre  deux  colonnes,  au  milieu, 
s'ouvrant  ou  se  fermant  à  volonté,  une  arrière-scène  qui 
domine,  de  quelques  marches,  le  proscaenium. 

C'est  une  solution  que  les  modernes  adoptent  de  plus 
en  plus,  témoin  FOdéon  pour  Roméo  et  Juliette,  l'Opéra- 
Comique  pour  la  Belle  Hélène,  le  Deutsches  Theater  pour 
Judith,  etc.  Elle  est  ingénieuse  parce  qu'elle  permet  de 
varier  le  décor  d'arrière-plan  à  l'abri  d'un  rideau,  pendant 
que  les  acteurs  occupent  encore  le  proscaenium. 

C'est  sur  le  devant  du  théâtre  que  l'ombre  d'Antoine  se 
lamente  d'abord.  Cléopâtre,  sur  son  «  échafaud  »  à  peine 
masqué  par  une  gaze  transparente,  aperçoit  le  spectre 
comme  en  un  songe.  Antoine  s'efface,  le  rideau  de  la  petite 
scène  se  lève  :  celle-ci  est  supposée  représenter  le  palais 
où  la  reine  se  désespère  du  sort  qui  l'attend  à  Rome 
derrière  le  char  d'Octave  triomphant.  Au  second  acte,  cette 
même  estrade  du  fond  sera  le  palais  d'Octave,  où  celui-ci, 
avec  ses  confidents,  se  préoccupe  de  la  royale  captive.  A 
l'acte  III,  pas  de  changement,  si  ce  n'est  que  la  reine  est  à 
ses  genoux,  suppliante.  On  sait  qu'alors,  pour  tenter 
d'adoucir  son  vainqueur,  Cléopâtre  lui  «  décèle  «  ses  tré- 
sors. M.  Adès  a  admis,  conformément  au  texte  d'Amyot, 
[Vie  de  César),  cité  par  Rigal,  qu'au  lieu  de  lui  montrer 
une  chambre  aux  trésors,  elle  lui  «  baille  un  bordereau  ». 
Le  traître  Séleuque  en  dénonce  l'inexactitude.  D'où  colère 
de  la  reine  qui  le  roue  de  coups  ;  il  s'échappe,  puis  reparaît 
sur  le  proscaenium,  où  il  rencontre  le  chœur  qui  s'étonne 
et  l'interroge.  Solution  élégante  d'une  nouvelle  difficulté 
signalée  par  Rigal. 

Au  IV^  acte,  l'arrière-scène  sera  le  clos  des  Tombeaux, 
mais,  avant  d'y  parvenir,  Cléopâtre  passe  par  le  proscae- 
nium avec  ses  suivantes  et  là  rencontre  le  chœur  qui  y 
restera,  observant  de  loin  la  reine  «  rendant  l'honneur  » 
à  Antoine. 

A  l'acte  V,  tout  se  passe  sur  le  proscaenium,  puisque  le 
récit  de  Proculée,  racontant  la  mort  de  la  reine,  s'adresse 
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au  chœur  et  que  c'est  le  lieu  où  celui-ci  fait  ses  évolutions. 

On  voit  comment  tous  les  problèmes  dont  s'inquiétait 
M.  Rigal  ont  été  résolus,  sans  trop  d'infidélité  à  la 
vraisemblance  et  à  l'histoire  :  la  seule  différence,  c'est  que 
probablement  tous  les  lieux  étaient  présentés  à  la  fois, 
1'  «  orchestre  »  ou  proscaenium  restant  réservé  au  chœur. 
J'imagine  que,  à  droite,  par  exemple,  était  le  Palais  de 
César,  à  gauche,  celui  de  Cléopâtre,  figurés  tous  deux  par 
une  terrasse  devant  un  portique  et  qu'au  fond  apparaissait 
le  «  clos  des  Tombeaux  ». 

Voilà  l'hypothèse  conforme  à  ce  que  nous  savons  de  la 
mise  en  scène  simultanée  au  xvi«  et  au  xvii«  siècle.  Main- 
tenant, que  quelques-unes  des  ces  «  mansions  »  aient  été, 
pendant  la  durée  d'un  acte,  fermées  par  un  rideau,  c'est 
très  possible  :  il  en  était  souvent  ainsi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Adès  avait  le  droit  de  donner  une 
interprétation  plus  libre  et  en  somme  assez  rationnelle. 
Un  chef-d'œuvre  n'est  jamais  tout  à  fait  mort  et  peut,  pour 
chaque  génération,  revêtir  des  formes  nouvelles. 

J'ajoute  que  la  vieille  tragédie  a  paru  fort  belle  et  fort 
curieuse;  on  y  sent  passer  déjà  le  grand  souffle  tragique. 
Que  de  vers  admirablement  frappés  à  côté,  il  est  vrai,  de 
quelques  allitérations,  homophonies  et  bégaiements  pué- 
rils. Le  chœur,  avec  ses  évolutions  et  ses  vers  gracieux  et 
chantants,  ne  retarde  pas  trop  la  marche  du  drame.  L'en- 
semble de  l'interprétation  a  été  très  satisfaisant.  On  a 
remarqué  surtout  M'^^  Valpreux  comme  coryphée  et 
M.  Florencie  dans  Proculée.  Quant  à  Cléopâtre,  elle  a  été 
incarnée  d'une  façon  supérieure  par  M'^^  Neith-Blanc,  avec 
toute  la  fureur  qui  convient  aux  violentes  héroïnes  de  nos 
premières  tragédies. 

Si  elle  n'a  pas  réussi  à  sauver  la  scène  de  la  raclée 
administrée  par  la  reine  à  Séleuque,  c'est  que  cet  incident 
ridicule  n'est  pas  sauvable. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  intéressant,  même  du  seul  point  de 
vue  de  l'histoire  littéraire,  que  ces  résurrections  trop  rares. 
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hélas!  On  ne  peut  juger  une  pièce    qu'après  l'avoir  vu 
jouer. 

C'est  une  vérité  élémentaire  que  nous  sommes  trop 
souvent  tentés  d'oublier.  Remercions  M.  Adès  de  nous 
l'avoir  rappelée  et  apprêtons-nous  à  applaudir  bientôt  à 
Marigny  la  Pyrame  et  Thisbé  de  Théophile^  et  la  Brada- 
mante  de  Garnier. 

Gustave  Cohen. 

I,  Celle-ci  a  été  jouée  avec  succès  le  25  novembre.  M.  Deltour  y 
fut  un  Pyrame  délicieux,  et  Thisbé-Neith-Blanc  sauva  même  le  trop 
fameux  poignard.  Le  lyrisme  romantique  de  la  tragédie  fit  impres- 
sion. 


Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  Daupbley-Gouverneur. 
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